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Préface

 

 

Éric Duflos est arrivé fin 2016 dans notre Église à Yverdon-les-Bains en Suisse. Déjà lors de notre première conversation, il m’a dit :

« J’ai un témoignage puissant que j’ai raconté dans divers lieux et ma femme et moi avons un ministère d’évangélisation et d’enseignement que l’on a appelé Alpha &;#38; Oméga. Allez voir sur notre page Facebook, vous trouverez mon témoignage ! ».

 

Je dois confesser que je me suis d’abord dit en moi-même : « Laissons-le parler, on verra ensuite ! ».

En partant, il m’a donné sa petite carte.

Quelques jours plus tard, curieux, je suis allé sur cette fameuse page Facebook et j’ai lu son récit de vie.

Il avait dit vrai, son témoignage est puissant !

Éric a vécu une réelle rencontre avec son Sauveur.

Par son vécu, l’œuvre de Jésus s’est incarnée, elle a pris sens au cœur de son être. Il est passé de la mort à la vie.

Plus récemment, il m’a parlé de son projet de mettre son témoignage par écrit. De mon côté, je venais de lire le témoignage d’une femme sortie de la dépression.

J’avais apprécié l’occasion de saisir l’état d’esprit de cette personne. J’étais encouragé d’avoir pu constater qu’il était possible de sortir pleinement de la dépression et j’étais réjoui d’avoir pu découvrir la manière par laquelle le Saint-Esprit avait agi. Je me disais :

« C’est quand même vraiment cool les témoignages, il en faudrait plus ! ».

Et c’est à ce moment-là qu’Éric m’exprima son désir.

Wow ! Quelle bonne idée, elle est forcément inspirée !

C’est donc un honneur pour moi d’écrire ces quelques lignes. J’aimerais vous encourager, chers lecteurs, à vous plonger dans cette biographie avec cette attente de découvrir, non seulement une histoire de vie, mais l’œuvre de Jésus-Christ qui transforme en profondeur et qui offre la vie !

Oui, nous avons tous notre histoire. Quel que soit notre passé, on ne peut l’occulter, il fait partie de notre vécu, c’est ainsi. Mais la bonne nouvelle, c’est qu’il n’est jamais trop tard pour laisser Jésus venir visiter notre passé, transformer notre présent et nous donner un avenir.

Le témoignage que vous allez lire en est la preuve. Jésus est intervenu dans la vie d’Éric à l’ultime seconde.

Une touche de la part de Dieu a suffi à changer sa destinée !

 

Dans le livre d’Ésaïe, au chapitre 43, les versets 18 et 19, l’Éternel dit à Son peuple :

 

" Ne pensez plus aux premiers événements, ne cherchez plus à comprendre ce qui est ancien ! Je vais faire une chose nouvelle, qui est déjà en germe. Ne la remarquerez-vous pas ? Je vais tracer un chemin en plein désert et mettre des fleuves dans les endroits arides."

Bible Segond 21

 

Aujourd’hui, nous pouvons par Jésus-Christ nous approprier cette promesse.

Nous avons de la valeur aux yeux de Dieu et Il désire faire une œuvre nouvelle dans nos cœurs afin que nous entrions et pratiquions les projets qu’Il a formés pour nous.

Quel cadeau, quelle grâce !

Là encore, Éric a su saisir cette grâce et entrer pleinement dans l’appel que Dieu lui avait adressé.

Qui que vous soyez, ne vous arrêtez pas en chemin !

Ne vous contentez pas d’avoir réussi miraculeusement à sortir la tête de l’eau, ne vous satisfaites pas d’avoir expérimenté la puissance de Dieu, mais saisissez la vie et entrez dans Son projet !

Je prie que la lecture de ce récit vous touche et vous encourage sur le chemin de la vie.

 

 

 

Luc Hausmann, pasteur
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Les prémices d' une dérive infantile

 

 

 

 

 

 

 

 L' enfance

 

 

 

  Mon père se prénomme André, natif du Nord de la France, cinquième d'une lignée de six enfants, et ma mère Colette, native de Troyes dans l'Aube, où elle vivait avec ses parents et ses deux sœurs. Tous les deux n’avaient pas vraiment eu une enfance très heureuse, c'était juste après la guerre de 39-45. Les temps étaient durs. Chacun sortait d'une famille d'ouvriers, où seul l'homme travaillait pour nourrir tout le monde, comme c'était le cas pour des millions de familles à cette époque.

À quatorze ans, les finances n'étant pas au beau fixe, très rapidement ils avaient dû quitter les études, afin d'aller travailler et subvenir aux besoins du foyer.

En ce temps, on entrait vite dans la vie active, on devenait vite adulte. Ils s'étaient rencontrés à Troyes, alors que mon père effectuait son service militaire obligatoire. L'amour s'étant emparé d'eux, mon père n'était jamais reparti dans ses Flandres natales, auprès des siens, et ils se mariaient.

En 1967, lui travaillait en tant que pompiste, dans un garage du centre ville troyen, et elle, couturière dans la même ville, capitale du textile. Et c'était dans ce vieil appartement au dessus du garage, qu'ils m'avaient conçu.

Le 19 Avril 1968, ma mère me mettait au monde.

Ils me prénommèrent Éric et m'élevèrent certainement dans l’amour et la joie, à l’image d’un couple heureux et privilégié d'accueillir leur premier enfant.

Six ans après, une petite sœur adorable, Stéphanie, venait me rejoindre.

Nous étions éduqués dans des valeurs traditionnelles ouvrières simples, en clôturant des fins de mois sans surplus, juste ce qu’il fallait. La pugnacité, la volonté et le courage avaient amené mes parents à changer de travail, ils étaient un peu mieux rémunérés mais toujours en usine, lui en teinturerie, et elle en électronique.

Leurs nouveaux statuts leur avaient permis d’investir dans une petite maison de quartier, quelques années plus tard à Saint-André-les-Vergers, dans la banlieue troyenne. En fait, ils voulaient simplement vivre une vie tranquille, « à la sueur de leurs fronts » comme pourrait si bien le dire mon père, encore aujourd'hui. Ils réussissaient plutôt bien et honorablement ce qu’ils entreprenaient, aussi bien sur le plan familial que professionnel.

Tous les ans nous partions en vacances et matériellement nous ne manquions de rien, même si nous étions loin de rouler sur l’or comme on dit, seulement nous n'étions pas envieux, et savions nous contenter de ce que nous avions.

Nous étions à l’image de cette nouvelle tendance des années 1970, où les femmes émancipées s’étaient mises à travailler et non plus à rester au domicile conjugal pour entretenir la maison familiale, ainsi que garder et élever les enfants.

Il y avait du travail pour tout le monde à cette fameuse époque « des Trente Glorieuses » comme elle était surnommée.

Dans notre foyer, nous ne parlions jamais de religion, de Dieu ou autres, c’était un sujet tabou. Mon père avait reçu une éducation traditionnelle catholique durant son enfance, comme beaucoup dans cette pauvre région minière du Nord de la France. Il n’avait gardé au fond de son cœur, qu’un souvenir de contraintes, d’obligations, d’ennuis, d’irréalités spirituelles, qui l’avait conduit à l’athéisme.

Quant à ma mère, c’était un peu plus compliqué.

Issue d'une famille qui ne croyait en rien, où simplement dire le mot « je t’aime » à son propre enfant devenait un obstacle insurmontable, d’ailleurs c'était certainement des mots qu’elle et ses sœurs n’avaient malheureusement jamais entendus durant leur enfance. Ça ne devait pas être rose tous les jours chez eux, et psychologiquement ça laissait des traces.

Cette humble réussite, pour mes parents, devait avoir un goût de revanche dans leur vie et surtout une envie de prouver à tous et surtout à eux-mêmes que le bonheur n’appartient pas qu’aux autres. Tous les deux travaillaient durement en usine pour posséder ce qu’ils avaient, ce qui forcément ne laissait pas beaucoup de place pour notre éducation, car le soir ils rentraient éreintés de leur journée.

Très jeune, vers sept ans, je ressentais un manque d’attentions et d’amour, contrairement à ma sœur, laquelle étant plus petite, plus fragile, recevait toute la tendresse, et la douceur de mes parents.

Je goûtais très régulièrement aux joies du martinet, lorsque je ne découpais pas les lanières, et aux centaines de lignes d'écriture pour m'occuper. Eux, niaient bien évidemment cette réalité, mais moi j’étais malheureux de cette situation injuste, qui s'était installée très tôt pour perdurer. Plusieurs personnes de notre entourage, amis et famille, s’apercevaient de ces différences, je l’entendais dire, mais rien n’y faisait, je souffrais de l’intérieur, seul dans ma chambre. Malgré cette frustration, j’aimais beaucoup mes parents et ma sœur. Lorsque nous nous retrouvions mon père et moi à la pêche, tous les deux en pleine nature, j'avais l'impression d'avoir de l'importance à ses yeux, j'appréciais beaucoup ces moments. Il m'avait aussi retransmis sa passion pour le football, et m'emmenait avec lui pour le voir jouer le dimanche. Mais ce n’était pas suffisant j’en voulais plus, je voulais être rempli d’un véritable amour, venant de mes parents. Et puis, je commençais à m’endurcir vers huit ans. Je n’étais pas un enfant méchant, mais j’aimais bien que ça remue un peu, j’étais turbulent.

À neuf ans environ, je ne ressentais plus du tout d'amour, en provenance de ma propre famille. Il y avait un blocage à ce niveau là. Et bien, je me vengeais sur les autres et sur ma sœur entre autres, par jalousie, je lui faisais quelques misères, qui m’attiraient souvent les foudres de mes parents, parfois même, elle en jouait. Une vraie jalousie à mon niveau prenait le dessus, s’intensifiant de mois en mois et d’années en années, faisant des ravages dans mon esprit. Mon père mettait une grosse sévérité dans mon éducation aussi bien physique que punitive.

Et à l’inverse beaucoup de douceur pour ma sœur, mes parents lui cédaient tout ce qu'elle voulait. Cette différence, manifestement grandissante, faisait apparaitre de graves changements dans ma façon d’être, notamment en dehors du foyer familial, où je m’extériorisais dans la rébellion à l’autorité et je pénétrais gentiment dans la violence.

Une violence plutôt physique au début, où venait s’ajouter par la suite une violence verbale. Je perpétuais le mal à l’extérieur, à la hauteur du mal-être que je ressentais au fond de moi, dans mon for intérieur. Les relations père-fils ou mère-fils voire frère-sœur ne cessaient d’empirer.

Nous étions comparables à l'engrenage du « chien qui se mord la queue ». Plus on me punissait, plus je dérivais. Une perte totale de contrôle, dans l'éducation parentale, dans le relationnel, et dans les sentiments, semait manifestement le trouble au sein de notre foyer. La colère véhiculait des paroles et des gestes inconsidérés, aussi bien de mes parents que de moi-même. De l’incompréhension, du désarroi et une constante envie d'afficher une supériorité dans tous les domaines, avaient pris place au quotidien. Je reniais toutes sortes d’injustices, allant jusqu’à gifler une institutrice en cours moyen première année, car j’étais devenu son « souffre douleur ».

À chaque fois qu’il se passait quelque chose, j’étais désigné d’office comme étant le fauteur de troubles. C’était souvent vrai, mais lorsque l’on m’imputait une faute que je n’avais pas commise, la violence s’emparait de moi et je devenais incontrôlable. Je vivais dans la peau d’un enfant pestiféré et ce chemin sinueux où je marchais chaque jour ne laissait pas envisager un bon présage pour l’avenir. Malgré cela, à l’école j’avais plein de copains et de copines, ça me plaisait de me sentir apprécié quelque part. En fait, je leur servais de protecteur, car lorsqu’il y avait un problème, c’est moi qui le réglais et puis pour les filles à cet âge, avoir un copain que tout le monde craignait, était très admiré dans une cour d’école, c'est mieux d'être avec plutôt que contre.

Je m'étais mis à jouer au football et au tennis, je débordais d’énergie, donc je me défoulais dans le sport où j’étais plutôt bon, tout en continuant bien sûr la pratique de la boxe dans la cour d’école ou dans mon quartier.

Très souvent, mes parents étaient convoqués pour mes débordements, à chaque fois mon père me corrigeait et à chaque fois j’étais puni. Pour moi c’était devenu un rituel, j’étais habitué, c’était comme ça. Lorsque j'étais seul à la maison, ils m'enfermaient à clé à l'intérieur et mettaient des antivols au volets, pour m'empêcher de sortir et de jouer dehors avec mes copains pendant leur absence.

Du coup, j'escaladais les grillages de notre jardin, et je passais chez les voisins pour sortir quand même, tout en respectant le timing de leur retour. Ils étaient perdus dans leur éducation rigide, qui ne faisait qu’aggraver les choses, et régulièrement, je faisais beaucoup de bêtises simplement pour me rendre intéressant envers les autres. Ces idioties devenaient toujours plus importantes les unes après les autres. À cette époque, ils devaient redouter mon entrée au collège, alors que moi j’avais hâte d’y aller pour grandir encore.

C'était le début de mon adolescence.

J’avais 11 ans environ et j'étais déjà en échec.
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  L’adolescence

 

 

 

  Mes années au collège, furent bien évidemment une catastrophe. Une suite logique de cette enfance perdue dans ce triste constat d’impuissance, d’être incompris déjà à cet âge, quel gâchis… J’avais énormément de mal avec l’autorité, que ce soit venant de mes parents comme des enseignants et c’était loin de s’arranger les mois passant. Si bien qu’au bout de quatre mois de collège, j'avais frappé un élève de troisième, moi qui n’étais qu’en sixième. Il me provoquait dans la cour de récréation, alors que pour une fois j’étais dans un coin, tranquille avec un petit jeu électronique dans la main, prêté par un copain de ma classe. Pour s'amuser, il frappait d’un coup violent sur le jeu et le brisait au sol. J'avais été surpris, et voyant l’ampleur du dégât, je lui avais sauté dessus, et l'avais roué de coups violents, si bien qu’il fut vite dépassé par ma volonté de lui rendre la monnaie de sa pièce.

Nous avions été séparés par les surveillants, et emmenés dans le bureau du Principal, où lui avait été directement conduit à l’infirmerie, puis à la clinique afin de se faire recoudre les arcades.

Avec du recul, j’avais avoué avoir été pour la première fois à l’image d’un animal féroce qui venait de mordre et devenant plus violent à la vue du sang.

Mon père avait été appelé d’urgence à la Direction, et avait du quitter prématurément son travail pour venir me chercher. Dans le bureau du Principal, j'avais pris une bonne volée, sans aucune réaction de ma part. La sanction finale, à mon grand étonnement accompagné d’une grosse déception, avait été mon renvoi d’une durée de huit jours, pour racisme aggravé.

Ce jeune était Israélien et fils d’avocat, tout s’expliquait. J'avais été très affecté par cette décision de racisme injuste, car je ne comprenais pas que des éducateurs responsables pouvaient mentir de la sorte, en incriminant faussement un jeune ado de raciste, alors que les faits réels étaient tout autres. C'était normal d'être puni, car j'avais fait du mal à cette personne, mais pas pour un motif inventé. Ça ne m’avait pas du tout réconcilié avec le corps enseignant, c'est le moins que l'on puisse dire. Ce fait, dès le premier trimestre de « mes années collège », n'était que la suite logique de cette dérive infantile. Peut-être que tout aurait pu être récupérable en utilisant une psychologie adaptée. On ne le saura malheureusement jamais. L'abandon de tous, confirmait que cette adolescence très compliquée, devenait… incontrôlable.

Mon terrain de bataille devint l’injustice. J’en voyais partout, et tout ce que je voyais devenait un conflit, une vraie paranoïa s'était installée.

Beaucoup d’orgueil s’emparait de moi, car on me craignait tellement que j'étais très entouré, avec plein d'amis. Les filles aimaient ma présence, car je les défendais, je réglais leurs petits problèmes très rapidement, je devenais un vrai caïd de collège. J'aimais ce statut, enfin je le pensais. J’avais l’impression que les « bad-boys » attiraient les bandes de potes, mais ce qui est sûr, c’est que ça collectionnait les vrais ennuis.

Dans un ultime conflit avec mon père, j'avais décidé de quitter le domicile, en fuguant, à 14 ans et demi. Alors après avoir endossé un sac de sport avec quelques rechanges, j'avais pris la route en stop, direction le nord de la France. Mon but était de rejoindre des membres de ma famille paternelle, à 350 kms de chez moi, à Bailleul, au dessus de Lille. J’étais livré à moi-même mais je ne ressentais aucune peur. Ce ne fut que de courte durée, car m'étant assoupi de fatigue sur un banc, des personnes âgées avaient appelé la police. Après un bref contrôle, les agents m'avaient embarqué directement pour me ramener chez mon oncle, à quelques pas du jardin public où je me trouvais. Après maintes négociations avec mes parents par téléphone, j'avais repris le train en direction de Troyes et j'avais pu rejoindre ainsi la maison familiale.

J’espérais que cette escapade servirait d’électrochoc, comme un cri d'alarme. En vain, rien ne changeait, chacune des parties campait sur ses propres positions.

Ce n'était malheureusement qu’une épreuve douloureuse de plus, pour tout le monde. Le quotidien habituel avait repris très vite le monopole sur ce chemin de chute. Une bagarre par-ci et une bagarre par-là, je semais le mal partout autour de moi, j'avais trouvé mon défouloir.

Je ne supportais plus rien, comme les remontrances de mes parents et leurs punitions inefficaces. Mes profs craignaient ma réaction, à la moindre réflexion, au moindre accroc.

Ma riposte pouvait être violente et je n'avais pas peur de les menacer. Mes bulletins de notes ne comportaient que des reproches, ils avaient quelque peu jeté l'éponge. Je ne recevais que des condamnations verbales comme :

« - Tu ne feras jamais rien de bien dans la vie !

- Tu es un cancre, un vaurien !

- On n'a jamais vu un élève aussi nul que toi…

- Tu es un poison ! »

Et j’en passe et des meilleures. Il fallait avouer aussi que je ne faisais rien pour m’attirer les clémences de ces juges du moment, puisque je m’opposais à eux en permanence, et ne montrais aucun signe d'amélioration. Ils étaient mes boucs émissaires et mes parents avaient depuis longtemps capitulé.

Il ne me restait donc que la notoriété de la rue, pour me rendre intéressant.

J’étais devenu un dur comme on dit dans ce milieu.

Alors comme tout jeune perturbateur, rebelle, et bagarreur je me faisais renvoyer de tous les collèges que je fréquentais, ou plutôt de ceux qui m’avaient accepté devrais-je dire. Nous n'avions guère le choix que de saisir les opportunités qui s'offraient à nous, ils devenaient rares ces établissements qui m'ouvraient leurs portes.

Je me rappelle une anecdote. Une fois j’étais heureux de dire à tout le monde que j’avais gagné un pari m’opposant à un camarade de classe, qui consistait à cumuler le plus de jours de renvoi. Ma victoire fut très serrée, 35 jours contre 32 en une année scolaire. J'étais fier comme un coq, sans me soucier d'un iota que j'étais en chute libre…

Je décevais toutes les personnes qui me tendaient la main, et qui espéraient encore un peu en moi. Quelle décadence !!!

J’étais persuadé que c’était ça ma vie, être un rejeté, un banni de la société, et que si je voulais réussir, ce serait à la force de mes poings et seul. En parallèle, je pratiquais toujours le football en club, et là, ça allait très bien. Peut-être une lueur d’espoir lorsqu’un collège avait donné son accord pour m'accueillir, grâce à mon niveau au foot.

L'administration de cet établissement voulait que j'intègre, pour ma troisième, la section football en sport-études deuxième cycle, sous condition d’une attitude exemplaire bien évidemment.

Enfin, pour la première fois j’avais l’impression d’intéresser positivement des adultes. Ils avaient décelé du bon en moi, surtout dans le sport, parce que malgré toute cette vie scolaire chahutée, le mot était certes faible, je n’avais redoublé seulement qu’une fois, ma cinquième. Je devenais presque fréquentable, et je m’éclatais dans ma passion. Pour les études, c’était un peu plus compliqué, car j’avais pris du retard les années précédentes, et j'avais du mal à colmater ces brèches.

À cette époque, j'avais rencontré Marie dont j'étais tombé fou amoureux. D'origine espagnole, un teint typé, elle était superbe, studieuse, que des qualités, tout l’inverse de moi. Elle avait entendu parler de mes exploits, ça devait l’effrayer un peu, à juste titre. Mais cette agréable rencontre, m’avait métamorphosé, au bonheur de tout mon entourage. J'aimais aller la rejoindre les mercredis et les samedis après-midi, au centre espagnol de Troyes, car elle dansait du flamenco dans un groupe. Je m'étais même inscrit dans cette association pour m'occuper de la musique, je passais les cassettes ce n'était pas très viril comme occupation, mais au moins j'étais là près d'elle, c'est tout ce qui comptait pour moi.

Une autre vision de la vie s’offrait à moi.

Était-ce enfin l'arrêt de cette crise violente d’adolescence ? Pendant de longs mois, cela y ressemblait. Malheureusement, cette lueur allait s’éteindre quelques mois après car je devenais trop possessif avec Marie. Mon premier véritable amour d’adolescence, qui grandissait de mois en mois, se mettait « à battre de l'aile ». Pendant cette relation passionnelle, ressurgissait en moi, un fléau jusque-là en veille, qui n'était autre que la jalousie. Ce nouvel élément perturbateur venait de mettre fin, au bout d’un an, à cette relation amoureuse. Une jalousie maladive était venue s’incruster, me rendant furieux au moindre regard, moindre geste, moindre parole d’autrui, réanimant cette haine dans mon corps. Je voulais tellement la protéger que je l’emprisonnais, et dès qu’un prédateur s’approchait, je démolissais ses ardeurs, et c’était reparti de plus belle. Lorsqu'elle m'a quitté, j'étais tellement malheureux que je me défoulais sur tout ce que je pouvais. Je refusais cet échec, et pourtant le prédateur c’était moi. J'avais passé mon année de troisième difficilement, autant en termes de résultats scolaires, qu'en effort de comportement à rester tranquille, c'était plus fort que moi. Il y avait beaucoup d’occasions de chute, je résistais tant bien que mal, simplement pour le foot. Avec mon club, cela fonctionnait très fort, j'avais commencé à intégrer la Promotion de première série pour quelques apparitions remarquées. Je n’étais à l’époque que cadet régional, moins de quinze ans aujourd’hui. Mon père avait donné son autorisation pour que je puisse jouer avec des adultes. Le problème était que pour atteindre le niveau de sport-études section football premier cycle, il fallait des résultats scolaires exemplaires, ce qui n’était pas du tout mon cas. Donc mon dossier n’avait pas été retenu. Un sentiment d’injustice me traversait l’esprit, j’étais pourtant habitué à ce genre de déconvenue, mais cette fois, c'était douloureux car j’avais fait beaucoup d’efforts pour essayer de m'en sortir. Malheureusement, je n'avais pas été récompensé dans cette décision. Mais c'était pourtant les conditions sine qua non pour poursuivre, et je connaissais la règle.

J’avais environ quinze ans, et l'étau de la scolarité se resserrait de plus en plus.
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La déchéance se confirme

 

 

 

 

L’apprentissage

 

 

 

  J'avais pris la ferme décision de quitter les études et de ne pas suivre la voie du lycée. Le seul professeur qui m'aimait bien, c'était mon prof de sports. J'avais retenu une discussion avec lui où il m'avait dit que ce n'était pas parce que la voie des études se fermait qu'on ne pouvait pas réussir dans la vie. On pouvait très bien gagner son pain aisément par une voie professionnelle. Ce sont les paroles de cette personne qui m'avaient encouragé à donner une suite à mes études.

Je voulais apprendre un métier afin de gagner mon propre argent et ainsi devenir vite autonome.

Dans mon esprit c’était déjà réglé et les échecs scolaires avaient eu raison de moi. Je quittais donc la voie des études normales pour la voie professionnelle. Mes amis de l’époque étaient tous plus âgés que moi, ils gagnaient leur propre argent, et faisaient des activités que je ne pouvais pas faire, car mes parents n’alimentaient rien de mes envies. Pour pallier ce manque pécuniaire, je m'étais mis à suivre un apprentissage en carrosserie-peinture, sur deux ans, chez un ami de mon père. J’avais alors 15 ans. Ça me plaisait assez bien, surtout lorsque c’était mes semaines à l’entreprise. En ce qui concerne la partie au Centre de Formation des Apprentis, je retrouvais un peu cette relation profs-élèves qui me dérangeait, et qui ressemblait trop à ce que je fuyais durant toute ma scolarité. Mes matières préférées étaient la pratique et la technologie, car elles avaient un lien direct avec mon futur métier et dans un deuxième temps, le sport qui me permettait de m'extérioriser et de faire monter ma moyenne. J’entretenais de très bons rapports avec mon patron formateur, car il avait travaillé et joué au football avec mon père quelques années auparavant. Je me donnais à fond dans cet apprentissage en entreprise, et je me sentais bien au milieu d’adultes. Je pouvais gagner un peu d’argent, et j’arrondissais bien les fins de mois par plein d’heures supplémentaires. Cela ne m’avait pas calmé pour autant. Je me rattrapais les samedis et les dimanches dès que je sortais il y avait toujours des problèmes à régler. Lorsqu’il n’y en avait pas mes « supers amis » et moi en trouvions. Il ne fallait pas rester inactifs, ce n'était pas notre devise. Ce qui fut devenu dévastateur par la suite, c'est ma rencontre avec la cigarette, la drogue et l’alcool. J’avais pu éviter ces fléaux jusque-là, mais dès que j’avais cet argent, il était plus facile d'assouvir et de subvenir aux tentations plus importantes. Mes sorties de fin de semaine devenaient un copier-coller chaque week-end : les copains, l’alcool, les filles, les joints et la baston comme on disait à cette époque. Et les lundis, ainsi que tous les autres jours de la semaine de travail, se passaient comme si de rien n’était, toujours à l’heure, jamais malade, fournissant à mon employeur une énergie et des résultats intéressants et sans calculs. Il faisait des éloges à tout le monde, de mon « travail exemplaire » disait-il. Au centre de formation les enseignants n’employaient pas les mêmes superlatifs, ou du moins pas dans le même sens. En cours j’écoutais peu, j’amusais la galerie, je perturbais par manque de patience, d'envie, de soumission, de respect, de sérieux, de correction, toutes ces qualifications que l'on pouvait retrouver sur les bulletins de notes, en négatif bien sûr. J’étais pressé de rejoindre le monde extérieur, mes amis, « la fête ». Les dimanches je jouais toujours au football dans le même club. Mon niveau a forcément descendu un peu, car je n’avais plus la même hygiène de vie, surtout les veilles de match. Je commençais aussi à sécher de plus en plus souvent les entraînements, j’avais toujours une copine à aller voir.

Je privilégiais toujours plus la déchéance par rapport aux choses sérieuses. Je découvrais toutes sortes de tentations que ce monde sans foi ni loi pouvait me mettre devant les yeux. Toutes ces perversions qui font que lorsqu'on met le doigt dans l'engrenage, il est très dur de s'en libérer. Sans conviction et sans joie dans mon cœur, je réalisais le rêve de mes parents, en décrochant mon CAP avec une mention très bien et un premier prix à récupérer à la Mairie de Troyes. J'avais réussi à m'inscrire aux examens in extremis, car j'avais été renvoyé du CFA deux mois avant la fin. La seule fierté que j'en tirais, était la revanche du cancre et du bon à rien, sur les salariés de l'Éducation Nationale.
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J'avais acquis enfin un diplôme qui pouvait m'aider dans les années futures, je ne me retrouvais pas sans rien.

J'ai 17 ans. Je ne sais pas trop ce que je veux, mais j'aimerai faire quelque chose qui me plaît… Mais quoi?
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Engagé volontaire

 

 

 

 

  Je voulais allier sport et travail. Mon patron était très satisfait de mon travail, et voulait m'embaucher, mais ce n'était pas la voie que je voulais à ce moment de ma vie. Un de mes meilleurs amis d'enfance, revenait d'un séjour militaire en Côte d'Ivoire. J'étais fasciné par tout ce qu'il me racontait et c'était devenu pour moi la voie idéale pour travailler et me rendre utile.

J'ai donc avancé mon appel et je me suis engagé 3 ans dans l’Infanterie de Marine, à seulement 17 ans, là où je savais très bien qu’ils avaient besoin de durs dans cette arme.

Mon affectation fût au 1er RIMA d'Angoulême, régiment de la FAR (Force d'Action Rapide), car je voulais voir du pays, aller en Afrique, dans les colonies, là où cette arme est représentée dans le monde. Tous ces endroits où il y a des humains persécutés et qui ont besoin d'être défendus, me persuadaient que c'était ça ma vocation, on pouvait m'envoyer au combat car je n'avais aucune peur, j'étais prêt dans ma tête. Je voulais participer à libérer tous ces innocents de la persécution, des meurtres, des viols, de l'esclavage, de la famine et de bien d'autres maltraitances. Cela partait d'un bon et réel sentiment, mais poussé par la violence, toujours cette violence en moi, qui me consumait. Ça règlementait le fait d'apprendre à se battre, d'être toujours plus fort et si on devait tuer, je tuerais.

À l'époque j'avais d'autres amis qui avaient fait le Tchad, le Centre Afrique et un de mes cousins le Liban, j'étais sur-motivé. Depuis toujours j'étais un rebelle, un justicier, un aveugle devant le danger, trouverai-je ma place dans ce milieu professionnel ?

Le respect de l'autorité, les valeurs, le patriotisme, l'esprit d'équipe, l'entraide et l'aide aux plus faibles commençaient à trouver leurs places en moi. J'avais l'impression enfin de servir à quelque chose, d'être utile à la nation, avec toujours cette recherche de la reconnaissance, et l'idée de pouvoir devenir un héros, comme Rambo, surmontant toutes les épreuves sur mon chemin. Je ne m'alimentais que de films de guerre, Corée, Viêtnam, Indochine, Algérie, Rwanda et autres.

La musique qui m'aidait à m'endormir était les chants des Légionnaires, et des Marines. Alors il est vrai que ce conditionnement psychologique, n'aidait pas à guérir mes attitudes guerrières, ni mes convictions et cela se ressentait lors de mes sorties nocturnes.

Mon ego était à son apogée.

 

Je n'étais toujours pas le héros que j'espérais, seulement une personne qui n'avait peur de rien, reconnue par une poignée d'intelligents que j'appellerais « les souffleurs », ceux qui attisent le feu pour le rendre plus ardent.

Ils avaient trouvé leur maître en ma personne, une embrouille et j'étais là, pas de soucis.

Je devenais de plus en plus intolérant à cause de cet endoctrinement, voire même rempli de haine raciale, l'un des seuls défauts que je n'avais pas jusqu'à cette période.

Je participais à ce qu'on appelle dans le jargon « extrémiste militaire » à des sorties coup de poing, qu'on appelait des « ratonnades ». Elles n'avaient qu'un seul but, c'était « de trouver des arabes en ville et de les molester ».

C'était un vieil héritage de nos anciens commandos qui avaient fait l'Algérie et qui prenaient plaisir à réitérer ici. Cela malheureusement se pratiquait encore de mon temps, certes peu médiatisé mais « un jeu » bien réel et connu dans le milieu des régiments d'élites. Durant le collège, on m'avait jugé raciste, alors que je ne l'étais pas du tout, et là je le devenais indirectement.

Même si l'on ne nous inculquait pas ce genre de pratique bien sûr, il y avait toujours ces vieux démons qui planaient au dessus de ces unités de combat, comme le refus de l'étranger, la bagarre, les soûleries et bien d'autres encore.

Lorsqu'on n'avait pas réussi à se défouler, on se cartonnait entre compagnies de combat pour voir les plus forts, et après on buvait ensemble, c'était ça l'image des vrais hommes.

Et a contrario, il y avait l'opposé à ses dérives, avec des valeurs comme le courage, le patriotisme, la force et la puissance, dont la devise est « marche ou crève » comme dans la Légion étrangère, l'arme que j'enviais plus que tout, et que je rêvais de rejoindre un jour.

Pour moi, c'était eux l'élite. Nous étions tellement conditionnés et en manque d'action, qu'on s'entraînait sur les civils. Triste réalité.

Il m'arrivait, lorsque je rentrais en permission à Troyes, d'aller dans des soirées espagnoles, juste pour entrevoir Marie, mon premier amour, et si je voyais un gars tourner autour d'elle, tout pouvait dégénérer, car elle était gravée dans mon cœur, je l'aimais encore au fond de moi. Je gardais toujours une oreille attentive à ce qu'elle devenait. Personne n'avait le droit de lui faire du mal ou de l'importuner au risque de me trouver sur son passage.

Pourtant j'avais des copines un peu partout mais Marie ce n'était pas pareil, j'avais toujours cet espoir qu'un jour on se retrouverait et que peut-être on se marierait.
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